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MODES, FASeiONS ET CABSERIES.

Daos notre métier de chroniqueur de l’élégance, on a 
généralement fort á faire pour butiner de cólé et d’au- 
tre les boones indicalions et rendre comple seulement 
de ce qu’il convient d’imiler; parfois aussi on rencontre 
una bonne fortune comme celle qui nous est arrivée la 
semaine passée ; la maison Minette exposait dans sea 
beaux salons de la rué de Rivoli le magnifique trous- 
seau de mademoiselle Marie de Casteliane, qui épouse 
le prince Radaivil. La famille dea fiancés et un petit 
nombre de personnes avaient éló conviéea á admirer 
celle exhibition. Ce trousseau avait ceci d’intéresaant á 
examinar qu’il présente un ensemble absolument com- 
plet de toute la garde-robe de la jeune princesse; de- 
puis les bas jusqu’aux éventails, depuis les chemises 
jusqu’aux couronnes de íleurs, tout en a élé íourni par 
la maison Minette, qui a dans cette circonstance prouvé 
qu’elle a conservé Ies traditions de bon goút et de dls- 
tinction Bupréme qui en font depuis plus de trente ans 
la maison préférée de la plus hanle aristocialie de 
l'Europe.

Ce nous a été une occasion favorable pour dénombrer 
exactement de quoi se compose le trousseau d’une jeune 
personne du grand monde, et donner sur ce sujet á nos 
lectrices quelques indicalions qui pourront leur étre úti­
les. Madame Minetle a fait á mademoiselle de Casteliane 
vingt-cinq robes, dont dix-huit de grande toilette, une 
traíne de cour, douze chapeaux, quinze bonnets parés,

sil mantelets, quatre manteaux ou pardessus de di­
verses formes; elle luí a fourni en outre trois cache­
mires, dont un carró, un chále brodé or et soie, douze 
douzaines de paires de bas, dont quatre douzaines en 
soie, douze coiffures de íleurs pour soirées el bals, 
quatre éventails de fanlaisie, les plus beaux devant sé 
trouver nalurellement dans la corbeiile, dont il n’est 
pas ici queslion; deux couvre-pieds, l’un en guipure 
düubló de taffelas, l’autre piqué en satín; plus un nom­
bre raisonnable de sachéis, de pelotes et de ces jolies 
fantaisies qui complétent et ornent la chambre d’uno 
jeune femme, Le iuxe intime est á la hauleur de l’élé- 
gance extérieure; le trousseau de linge compte douze 
douzaines de chemises de jour, six douzaines de che- 
mises de nuil, une douzaine de camisoles, douze dou­
zaines de jupoDs, huit douzaines de mouchoire, deux 
de corsages de dessous, quatre de cois brodés, quatre 
de cois plata et quatre de manches, deux de bonnets 
de nuil et deux de bonnets du matin. Voici des chiffres 
qui ODt leur éloquence; ila indiquent avec quelle abon- 
dance la jeune femme doit étre pourvue de tous ces 
objets de premiére nécessilé. C’est dans cette partie du 
trousseau qu’óclate le discernement si rare de madame 
Minette; point de cesbroderies voyanles, point de ces 
grands dessins qui protestent si souvent conire ie bon 
goút dans la pluparl des produits de la lingerie ac- 
tuelle, mais de délicates broderies sobrement disposées 
sur de la loile de Frise ou de U batiste, des jours faits 
á la main sur lespiéces les plus riches, beaucoup de 
fines valencienues en garniture, et parlout une perfec- 
tión dans le Iravail á l’aiguilie, qui augmente infini- 
menl la valeur des élémenls employés, et une origina- 
lité dans les formes qui révéle á la fois un senliraent 
Irés-juBte de ce qui est convenable et de ce qui est gra- 
cieux. Quelques délails sur cette maliére á liire de ren« 
seignemenis feront sans doule plaieir á quelques-unes 
de nos Itclrices.

Les chemtees, toutes en loile da Frise, sont diviséea 
on trois calégoríes: les unes sont tout uníes, garnies 
de valencienues baúles d’un doigt; Ies auttes sont íes- 
tonnées á Irés-petits festons de divers modéles ¡ d'autres 
enfin sont brodées trés-richement sur le poiguet du tour 
de gorge, devant etaux manches. Aucune ne porte de 
ces garnilures de broderie anglaise, qui sont mainte-

Ayuntamiento de Madrid



35GC LES MODES PAIUSIENNES.

nanl répudiées par Ies femmes de bonne compagnie.
Les jupons sonl de cinq serles : les jupona de piqué 
pour avoir chaud, les jupons de percale unie aveo ou 
sans peliia pUs, les jupons brodés, qui sonl ainsi dis- 
poséa: le jupón porte un grani volant partant du ge- 
nou, lequel volanl est garni d’un petit volant brodé 
qui fronee encore sur luí; les jupons de moussoline 
pour mellre sous les robes claires; enfin les jupons á 
volanU festonnés el empesés. et les jupons á volanis 
tuyaulés deslinés á soutenir les robes; pas une cage, 
pas de balcines, aucune do ces invenlions disgracieuses 
et incommodes employées par les femmes économes 
pour remplacen á peu deírais l’usage du jupón á volant, 
le seul qui permelte de porter les jupes ullra-bouffantes, 
en conservant une démarche harmonieuse. Les mou- 
choirssont de huit espécosdifférentes: le raouchoirde 
nuil en batiste unie qui porte un simple chiffre; le
mouchoir qui porte lacouronnefermée de la future prin-
cesse; celui qui a le chiffre, la couronne et la devise 
des deux époux écrite dans un nceud habilement jeté 
sur la batiste. La deviso du prince Radzivil est alle- 
mands, et c’est son droit; mademoiselie de Castellane 
porte la noble devise proveníalo de ses ancétres : Hái 
d’onour che d’oflours (Plus d’honneur que d’honneurs).
11 y a ensuite le mouchoir á petils plis variés entre las­
quéis court une étroiie riviére de jours; le mouchoir, 
entouré de grecques formées par la superposition d un 
double de batiste fixé par des pointó arriére íaits a fils 
comptés; ce mouchoir porte le nom de la jeune prin- 
cesse ü/ane, surmonlé d’une couronne termé ̂ ; viennent 
ensuile los mouchoirs de luxe enlourés des broderies 
los plus ravissantes, les uns garnis de haule valen- 
ciennes, les antres lerminés pas un festón compliqué et 
admirable de Qnesse, tous portant á un de leurs coins 
les armes de Radzivil el de Castellane accoatées en­
semble et exécutées au point d’armes et au point d’Alen- 
eoQ dans une perfeclion Indicible; la devise se déploie 
sous le vaste écusson, et la couronne de prince le sur- 
monte ; ces mouchoirs sont de vrais chefs-d’ceuvre de 
ooút et d’habileté; ils prouvent une fois de plus que 
madame Minelle a á son service les meillcurs dessina- 
leurs et les preraiéres brodeuses de Paris.

Une fanlaisie charmante et inépuisable se déploie 
dans les formes des cois el des manches de mousseline 
ou de nansout brodé; la mousseline arrive á produire 
autanl d’effet que la dentelle, et n’esl pas moins pré- 
cieuse lorsqu’elle est brodée avec cet art; la plupart 
des cois sont garnis d’une valenciennes ou d’une ma- 
lines s’ajuslanl á la broderie méme; les manches, irés- 
larges, onl de gros bouillons monlanl jusqu’au coude, 
dans lesquels passe un ruhan de taCetas; les cois plats 
brodés é petils semis ou lout unís sont d’une simplicité 
qui les fail toujours admeltre par les femmes de bonne 
compagine. Une nouveaulé qui aura le méme succés 
prés d’elles, c’oíl le col formé de sept rangs de petile 
valenciennes légérement froncée; 11 est á poinle der- 
riére ou forme des denis rondes foel gracieuses; les

manches ouverles ou fermées reproduisent avec lea 
mémes rangs de dentelle la forme du col: c’est d une 
distinction exquise.

Les chemises de nuit sont brodées sur la percale, 
les camisoles ontdesgarnitures au plumelis, ou en bro­
derie anglaise excessivement fine, de cetie broderie ou 
les ceillets sont si étroits qu’ils fonl l’effet de ]Ours; los 
bonnets de nuit sont en nansout et en batiste; ils ne 
sont pas brodés, mais garnis á plat de belles dentelles ; 
dans les broderies de toute espóce, les sernis dominent, 
ils sont seuls d’une trés-jolie simplicilé. et jomls é des 
guirlandes, ils en augmenten! beaucoup la nchesse. Ne 
quiltona pas ce cliapitre importan! de la premiére toi­
lette sans fairo remarquer que tous les bas sont unís, 
ceux do solé comme coux de colon anglais ou fran?ai3; 
leur beaulé est dans Igur finesse et la perfeclion de
leur fabrication. . u n

II est impossible de décrire en un jour tant de belles 
et riches parares, dont chacune demandsrait une men- 
lion spéciale; 11 faut pour aujourd’hui nous borner á ces 
indicalions sur la lingerie, et puis enfin, car un Irous- 
soau fait tout do suite songer á une marióe, nous oceu- 
per de la toilette de noce.

La robe de mariage est en pou-de-soie blanc, i  trois 
volanU garnis d’une ruche de ruban tuyaulé, c’est-á- 
dire attaché seulement du baúl; sur les volants de soie 
retombent trois volants de magnifique dentelle d’Angle- 
lerre; la robe fail légérement queue par derriére, oü 
les volants sont un peu plus haut á cet eífet; le cor- 
sago pour l’église, est montant á basque ronde garme 
de deux rangs d'unglelerre et do ruches de ruban; les 
manches, Irés-larges, sont arrondies du bas, et ornées 
de laméme maniére; le corsage est boutonné devant; le 
col est en anglelerre, et on y ajoule une longue barbe 
qui fait nceud sur le devant du corsage;
80 compléie par un grand chale carré en dentelle d An- 
glelerro, qui, posé sur la léte de la jeune femrae, l en- 
veloppera tout enliére pendanl la cérémome; ce chale 
est á la fois beaucoup plus riche et beaucoup plus mo­
deste que l’écharpe de dentelle usilée en pareille cir- 
coosUnce; le corsage du soir est décolletó, avec une 
bsrtbe pointue couverte de deux rangs dangleterro; 
les petiles manches courles ont un jockey entouré 
d’une ruche blanche do bouillons de tulle abondants, et 
se lerminent par une petile ruche de tulle de soie, qui 
siedau bras d’unofagon mervellleuse.

La beaulé virginale et aristocralique de mademoi- 
selle Mario de Castellane, ses beaux cheveux blonds, 
son loint sí pur, ressorliront admirablement dans cetle 
parure; chacun en la voyant applaudira au bonheur 
qui l’altend dans ce grand monde, dont elle a loutes 
les sympalhies, et auquel elle promet une charmante 
femmo de plus.

Ne terminons pas celte chronique sans annoncer a 
LOS leclrices les jolis modéles de pardessus pour enfants 
que madame Paulino Royer vient de créer pour sa nora- 
breuse et prócieuse clienléle; rien de commode comme
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ses peiüs palelols de montagne, qui enveloppent ¡ea 
petits garjODs sana géner aucun de leurs mouvemenls; 
rien d original comme aes burnous africains, si chauds 
et si ampies, qui se drapentai bien aur des épsulea de 
sis á dix ans. Les petiles 611es onl également leurs mo- 
déles toüjours gracieux, distingués el fabriqués avec 
des étoffes que la maisoii Pauline Royer fait fabriquer 
spéeialeraent pour cet usage. Ses écossais de demi- 
saison sont Irés-remarquables cette année par l’éclat et 
rharmonie de leurs nuaaces, et le choix considérable 
qu’elle peot oíTrir en fait la maison préférée de toules 
les méres de familie qui aimsnt pour leurs enfants une 
élégance proportioniiée á leur dgo et á leur sexe.

É liane de Marsy.

La reptoducUoa et la traduction de ce bulletin de modes aont 
Interdlteo en France et daña lee paye étiansere, excepté aux Jouc- 
naux ayant traité avec la Soclété dea g.̂ ne de lettres.

S é ta lls  d a  D essln.

Robe de taffetas gris-bieu á disposition mélangée 
d’écosaais et deguirlandes de camaieux bois. Manlelet- 
burnous en peluche á raies transversales garni de deux 
ranga de fiange do chenille de plusieurs couleurs; le 
capuchón bordé d’écossais et orné de glands des nuan- 
ces de l’efiilé. Chapeau Fornarina avec des (ouffes de 
lierre et de campanules dessus et dessous; brides üot- 
tantes en velours noir. Bottines de peau anglaise.

Costume de chasse en telours á petiles cótes. Pan­
talón de coulil de laine rayé. Cbapeau de feutre á bords 
relevés.

S é ta lls  d a  dessin sapplém entalre .

Canezou de nansout garni de quatre volanls feston- 
nés á denls rondes et profondes, le volant surmonté 
d’une petite ruche de ruban; les manches ont deux 
bouiilons en haut et deux volanls en bas pareils á ceux 
du corsage.

Chapeau de taffetas blanc orné de petits velours 
noirs formant losanges et dessin ture; des houppesde 
solé couleur d'or flutlent sur le fond et portent des lo­
sanges; une touffe d’orchidées blanches et d’épine- 
vinetle; au bord du chapeau un pellt velours rouge.

Coiffure formée de trois rangs de dentelle noire sur 
lesquels sont posés des enlacements de velours pon- 
ceau; un nceud de velours se joue entre les dentelles 
sur le cólé.

mAISONS CITÉES DANS LE JOURNAL.

PLUMES.

M. Breteau, 34, rue Notro-Dame-des-Vlcloires.

FLEÜRS.

M w . A . G u e rsan t e t  c'®, 8 ,  rue de  Choiseul.

PARFÜMERIES, GANTS ET ÉVENTAILS. 

F a g u e c ^ a b o u lU e ,  8 3 , ru e  Riclielieu.

LINGERIES ET KOUVEAUTÉS, TROUSSEAÜX 

ET LATETTES.

M adatne  P a y a n , 13 , rueV iv ienne.

ROBES ET MANTEAUX DE COUR. 

n a i l o n  F a u v e t ,  4 ,  i'ue M énars.

NÉCESSAIRE8, ÉBÉMSTERIE DE PANTAISIE, 

BOIS SCULPTÉS.

A u d o t, 1, ru e  Neuve-M onlmoreticy-Feydeau.

l l O U l S S a
(SDITE.)

C’est pourquoi je vous crie de ma voix amíe : — 
Faites tout ce qui dépendra de vous pour vous guérir, 
pour oublier 1 Je sais bien que cela est plus facile quand 
on a á se piaindre de l’objet aimé, la Berlé la plus 
vulgaire vous en fait un devoir. Néanmoins, ce vous 
est aussi un devoir de respecler Louise.

Merci millo fois pour vos détails sur les pays que 
vous traversez. Tout m'inléresse venant de vous. Par 
malheur, vous ne produisez pas le máme effet sur 
Louise; je lui ai raconté votre renconlre aveo les sol­
dáis anglais, et le verre de punch si joyeusement vidé; 
elle a prétendu quo vous i’oubliiez, et a ajouté que 
tous les hommes élaient faux.

Pauvre enfanti quelle innocence est la sienne, et 
comme elle connatt peu le monde I Elle veut lout sim- 
plement Timpossiblel — Elle veut que nous donnions 
ce que los femmes saules savent donner; leur penaée 
lout enliére á celui qu’elles aimenl.
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Une dislraction luí semble une taute du c®ur. — A 
ce compte-lá, nous en faisons tous.

Je serais bien heureux de pouvoir m’attribuer tout 
ce que vous me dites d'aimable, n’était l’idée que le 
souvenir de Louise, qui se inéle au míen, rayonne si 
bien en vous, qu’il m’éclaire de son prisine enchan- 
teur, et vous me voyez en parlage les qualités qu’elle 
seule posséde.

Éorivez-moi du moins pour me donner des nouvelles 
de votre santé.

Ma mission s’avance, bientót je serai en France; 
plus heureux que vous, je reverrai Louisel Que ne 
puis-je prendre une partie de votre peine; mais l amour 
ne se divise pas, c’est un maiire jaloux. — Lui seul 
peut vous guérir. Implorez-lel 

Adieu, mon ami; Iravaillez, travaillezl Le travai!, 
voyez-vous, c'est le levier le plus puissant qui soit au 
monde. — Aveo lui l’impossible n'est plus qu'un mot 
saos vérité. Qui travaille prie, qui prie obtient!

LO U ISE A FHANTZ.
A VOUS le premier, cher Frantz, la nouvelle bénie, 

la nouvelle heureuse : — Je auis roérel j’ai un filsl... 
Tous mes vffiux sont comblés. — A cetle beure, je 
pense que j’ai étó bien injusle, car j’ai roaudit mon 
sort. Mais que n’efface pas, grand Dieu, votre sainte 
bonté 1 A tous mes maux vous gardiez un baume cé* 
leste : l'araour iocomraensurable d’uno mére pour son 
enfant.

Mon mari a voulu donner son nom á son ñls; il se 
nomme Paul; il est indispensable, m’a-t-il dit, qu’il 
porte le nom de baptéme du fiis alné de la famille. J ai 
done accepté le nom. II en est un autre que j’eusse 
voulu luí donner aussi; mais je ne sais par quelie 
pudeur de senliment je n’ai pas osé. Aprés tout, cela 
vaut mieux, ríen ne doit plus, en face des nouveaux 
devoirs qui me sont imposés, me rappeler des souve- 
nirs que garde encore mon emur, el que ma raison 
condamne.

Vous espérez, cher Frantz, que ma vie a désormais 
un refuge, une consolation, un dédommagement á ses 
Irislesses passées, el qu’il n’en peut surgir de nou­
velles? Oui et non; oui, quaod je regarde mon fils en- 
dormí dans son berceau, ou bien quand je le vois sus- 
pendu au sein de sa nourrice, cherchant, et de ses 
lévres avides, et de ses pelits doigts qui la pressent, le 
lail qui lui donne la vie; oui, j’ai alora tout oubliél Le 
pasaé n’exisle plus, il n’y a au monde pour moi que 
mon fiis! Vous-méme, cher Franiz, vous, ma douce 
providence, vous dispsraissez aussi... Mais non, toules 
mes larmes revienneot quand je pense h l’avenir, et
l’avenir quelquefois se retourne en arriére.....  Et,cro y e r-)e  b ie n ,  c ’e s t  in v o lo n ta ir e , i l  y  a  d e s  h e u re s  o ü  n o u s  ressem b lo D S  á u n  n a v ir e  e n  p e r d it io n ,  l ’á m e  e st tü u te  d é se m p a r é e  d e  se s  fo r c e s  v i v o s ,  i l  s u ffit  á  ce la  d ’ un  m o t ,  d ’ un  c h a n l r é p é lé  d a n s  le s  co n d itio n s  o r d i-

naires de l'exislence, pour que l’échafaudage de mes 
résolutions s’écroulel Tout est íi refaire, encore la 
souffrance á subir, á combatiré, á rejeter le plus lom 
possiblo, si iota quelquefois, qu’elle semble disparue, 
et que l’on a Torgueil de se croire enfin vainqueur. 
Helas 1 mon ami! le cffiur est indéchiffrable: ablme 
profond que des lueurs brillantes éclairent, et que des 
ténébres remplissent tour á tour... J’y remarque iM 
plus grandes inconséquences, el elles sont faites de 
bonne foi. ,

Mon mari est redevenu souffrant, son humeur s en 
ressent, il est brusque, alrabilaire, impatienté de 
tontea chosei, méme des sotas que Ton cherche á lui 
prodiguer. II me fait Teffet d’un homme qui sent fon 
impuissance, et qui ne s’en prend pas á lui-méme, 
mais aux autres, du peu de sympathie qu’il inspire 
parmi les gens de sa maison, parmi ses amis... Que 
dis-je? il n’en a pasl... II ne lui reste que moi pour le 
plaindre sincórement de cet état pénible oü la maladie 
a bien certainement aussi sa part. Avec lui, je auis, 
par devoir, calme et douce autant qu’il est en moi. Je 
lui apporte son fiis tous les maltas; en le voyant, Tex- 
pressioD de son yisage a quelque chose d inexplicable, 
c’est un mélange de jóle et de Iristesse, quelquefois 
méme il parait plus contrarié que contení en regardant 
ce cher petit ange. Pourquoi n’est-il pas complélement 
heureux? Esl-ce que lui aussi aurait á endurer prés de 
moi une peine secréte? II pouvait si bien ne pas m é- 
pouserl... FRANTZ A  LOUISE.

Avec quel bonheur j’ai rcQu la nouvelle de votre 
heureuse délivrance, ma chéreenlanl?... 11 me semble 
que ce cher pelit élre est un peu a moi, ainsi Paul est 
déjá classé dans mon cffiur, sa place est si prés de celle 
qu’occupe sa jeune mére, que Ton dirait que c est la 
méme? Vous voilá mére, ma Louise, tous vos vceux 
sont comblés, car vous m’avoz souvent rendu témoin 
de votre amour pour les entanla. Et vous avez raison 
de les airaer, c’est une loi de nalure, Dieu i’a voulu 
ainsi, car nous naissons si misérables, si ñus, si dé­
biles, que Tamour de la mére devient une nécessité 
pour l’étre qui ne peut pourvoir au moindre de ses 
besoins.

Je cherche inutilement h m’expliquer la mauvaise 
humeur du vicomtó d’Escars? Elle me paratt d’autant 
plus inexplicable que vous venez de donner une satis- 
faclion á son orgueil de race. Son nom va revivre, la 
branche a poussé un rameau dans son arbre généalo- 
gique.... Le vicomte a quelque souffrance morale, je 
le suppose, aulrement il serait heureux d’un événe- 
ment qui est une bénédiction dans loutes les famiilea, 
méme parmi les plus pauvres.

Pourquoi, chére Louise, faites-vous de pareils re- 
tours vers le passé? Au contraire, tout vous impose le 
devoir de Touhlier absolumentl Qu’avez-vous fait de 
votre énergie?... Toules les femmes se laiasenl aller
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au charme irrésislible de la réverie, elles s’enivrent 
de soiivenira, se font des émotions, rnéme des mala- 
dies, d’espérances déjues ou de bonheurs impos- 
siblesl...

LOÜISB A PRANT2.

ie suis désolée que vous soyez si loin de moi, cher 
Franlz, it me passe tant d’idées par la íéle, M es ou 
sérieuses, que vous ne seriez pas de trop pour les re- 
dresser ou les admetlre. Vous n’imaginerez Jamais tous 
les cháleaux en Espagne que je bátis á propos de mon 
Bis: il est si beau, et sera si bon que je puia avoir 
pour lui une ambition presque sans bornes.

D’abord, je veux qu’il soit á la hauleur de son siécle 
et par l’esprit et par rintelligence, je dóvelopperai en 
luí l'amour du beau et du vrai, il sera compatissant 
aux malbeureux, bon, simple avec tous.,. Airaable, 
gracieu.’c, vous le voyez, j’en arrive tout simplement á 
désirer la perfeclion, cher Franlz!,.. Dans mon or^ueil 
materael, je vous écris comme si déjá j ’avais la cerli- 
tude des brillantes qualités que je réve pour mon 
enfant.

II se peut faire pourtant qu’il soit mal doué par la 
nature. Raison de plus pour queje l’éclaire et le guide. 
Je crois au bon résullal d’une direction senséedans les 
premióros années de la vie. Nous gardons, presque 
tous religieusement, les souvenirs de nolre entance, 
máme jusqu’á l’époque de la vieiliesse, qu’ils cbarment 
ou atlristenl encore. Avez-vous aussi cette idéequ’un 
homme est presque toujours complet sous le rapport 
moral quand sa mére est uoe femme distinguée par le 
cffiur?

Les différentes phases de la vio, á mesure qu’elles se 
montrent, nous font juger avec plus de juslice et les 
tendrcsses et les sévériiés de nos méres. Pour appré- 
cier le mal ou le bien, il faut les connaltre. Chacun a 
ses traditions de foyer, l'un gouverne ses enfants par 
la douceur, et la leur enseigne, l’aulre est sévéro et 
croit mieux faire.

Quant á moi, je suis persuadió, et ce sera ma régle 
de conduile, qu’il est indispensable, avant d’élre bon, 
d’étre juste. La justice bien exercée est sans appel, 
elle comporte done la bonté. Cette derniére peut n’étre. 
la plupart du temps, que de la faiblesse, de I’inertie 
dans le caraclére. La bonté vraie est de soi chose forte. 
Combien se disent bons qui seraient méchanls s’iis en 
avaient le courage!

Je ne sais pas trop ce qui m'a amenée á vous faire 
cette iongue digression sur l’éducation que j’aurai i  
diíiger (j en ai la volonlé et le désir); mais, vous le 
savez, avec vous je réve tout haut, ma main écrit mon 
réve, et je vous i'envoie, aussi vague, aussi incohérent 
qu il s est formuló dans ma peiisée. Redressez mes 
idées, cher Franlz, si vous Ies Irouvez fausses, mais 
gardez en votre cceur mes sentiments d’inallérable 
amilié.

Pardonnez-moi d’ajouler ces quelques ligties á ma

letlre, je vous l’ai dit, mon fiis est beau, mais il est 
chélif de conslilulion; á chaqué inatant j'interroge les 
módecins, tous me rassurent, il est vrai; c’est égal, 
j ai un fond d’inquiétude qui ne me quitte guére. Est-ce 
un effet des soilicitudes maternelleBÍ Je réve pour lui 
d’avenir, et je orois á peine au présent. Quand je con- 
sidére sa délicatesse, la morbidesse de sa peau, son 
teint péle, qui me rappelle celui du vicomle d’Escars, 
n’ótaient ses beaux grands yeux noirs tout brillanU et 
son doux sourire, j’aurais des craintes folies; que vou- 
lez-vous, cher Franlz, de la vie de mon fils dépend la 
mienne. Venez done me rassurer enliérement, je vous 
croirai entre tous.

.Alphonsine Masson,
(Lo suífe au prochain numero.)

{boit*.}

Le lendemain, je m'éveillai tard. J’avaispassé loute 
la nuil á réver sans dormir. Lorsque je vins á la fe- 
nétra, Clémentine ótait déjá á la sienne en costume du 
matin. Je lui fis un salut qui fut rendu d’une maniere 
á peine sensible. II y avait pourtant quelque chose 
d’aílectueux dans le regard qu’elle leva vers moi. Tout 
le temps qu’elle íut á la fenétro, je reslai penché á la 
mienne. Souveut nos regards tiroides et furtifs se rea- 
contrérent. Mon áme lui parlait, el elle, du moins je 
le croyais, semblait y repondré.

O heutes de délices et de joies myslérieuses, heures 
pleines d’innocence et d’illusion! Sans fortune et sans 
famille, comment pouvais-je élever mes espórances 
jusqu’á la plus aimable et la plus riche hériiiére de 
Wontpellier, enlourée des homraages des jeunes gens 
de la haute niblesse?

Que ma pensée aime á s’arréter sur ces souvenirs 1 
L’amilié et l’amour sont la propriété exclusive de 
rhomme. C’est un bien qu’il ne parlaga ni avec Ies 
animaux ni avec Ies anges. C’est la marque de Dieu en 
nous et le gage de nolre héritage cóleste. L’un et l’au­
lre nous rendeot plus pieux, plus croyants, plus indul- 
gents. Nous ne sommes plus des étrangers dans l’uni- 
vers, nous avons des conviclions plus fortes. II n’y a 
plus d’épines sur nolre route. Le déserl méme a’em* 
bellit des plus óclatantes et des plus séduisantes créa- 
tioDs de l’imagination.

Le soir, je pris ma harpe et fls résonner les cordes. 
Je jouai ¡es souffrances du comte Fierre de Provence 
et de sa chére Magelione, une des balkdes les plus
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nouvelles et les plus toucbanles, ploine de la mélodie 
la plus expressive. Lorsque j’eus fini la premiére 
s(ance, pendant que mes maios so reposaient un in- 
stant sur les cordes, j’enlendis le méme air relentir 
doucement sur la harpe dans le silence de la nuit. Qui 
pouvait-ce éire, si ce n’esl Ciémentine, qui semblail 
vouloir se faire l’écho de mes sentiments? Lorsqu’elle 
eut finí, je continua!, et elle reprenait quand je ra’ar- 
rélais. Nous allernámes ainsi tout le morcoau. La mu- 
sique esl le langage des ¿mes. Quelle joie índicible pour 
mon cceuri Ciémentine daignail me parlen ce langage.

O vous, mille riens sans nom, qui ne recevez votre 
prix inüni que du sentiment avec lequel vous élos 
doanés ou recus, il faut que je vous passe sous si­
lence, mais je ne puis vous oublier. Le souvenir a 
boau n’étre que l’ombre inanimée de nos réves de jeu- 
nesse, il est toujours ravissant.

Mon réve dura deux ans. Pendant deux ans nous 
nous vlmes ainsi; nous nous aimions en silence, ne 
nous parlant qu’avec la harpe et sans jamais nous rap- 
procber. Je savais l’église oü elle allait prier, j’y allais 
aussi et je príais avec elle. Je savais les jours oú elle 
se promenait avec sa mére et ses amis sous les ombra- 
ges du Peyrou (t), j’y étais aussi. Ses yeux me recon- 
naissaienl et me payaient par un regard (imide.

Sans nous 61ro parlé pendant ce long espace de 
lemps, nous en étions venus peu á peu á avoir l'un 
pour l’aulre la plus entiére conSance. Nous nous décou- 
vrions nos peines et nos joies; nous échangions nos 
espérances et nos craintes; nous nous adressions des 
offres, nous les acceptions; nous nous faisions des ser- 
ments et nous ne Ies violions jamais.

Personne ne soupgonnait le commerce de nos ámes, 
notre douce et innocente intimilé. 11 n’y avait que la 
bonté de M. Berlollon qui m’exposát au dangcr de luí 
conCesscr toutes mes joies. II voulait toujours me faire 
prendre une plus belle chambre. Ce ne fut pas satis 
peine que j’obtins de continuer á occuper ma man- 
sarde.

XI.

Lorsque inadame Bertollon revint de la campagne, 
son mari me présenla á elle.

a Voici, dit-il, Alamontade, un joune horame que 
j’aime córame un ami; et je n’ai qu’un désir, c’est qu’il 
devienne aussi le vótre, madame. ’>

On n’avail pas souvent parló d’elle. Elle élait trés- 
belle, avait á peine vingt ans, et aurait pu poser pour 
les madones. Une limiditá gracieuse rembellissait d’au- 
tant plus qu'il y avait peu de personnes de son stxe et 
de sa fortune á Montpeliier qui eussent cette modeslie, 
sans laquelle toute gráce perd son charme.

Elle parlait peu, mais bien. Elle semblait froide, 
mais la vivacité de son regard limpide trabissait un

(t) Une dc3 plus kelles promenades de UootpelUer, &u>des- 
Bus de la ville.

ccear sensible et un esprit élevé. Elle était la bienfai- 
trice de lous les pauvres, et la ville entiére la respec- 
tait. Négligée par son mari, courtisée par des hommes 
jeunes, beaux et des premiéres familles, elle était de- 
meurée puré, et la calomnie n'aurait pu découvrir la 
moindre tache daos sa vie. Elle vivait trés-retirée et 
presque cloitrée. Je ne la voyais que rarement. Ce ne 
fut que pendant la derniére année de mea études á la 
faculté qu’une maladie de son mari nous fournit l’oc- 
casion de nous Irouver plus souvent ensemble dans la 
méme chambre. -

On lisait dans tous ses (raits la plus tendre soiüci- 
tude pour la sanlé de son mari. Elle était sans cesse 
oceupée de lui; elle luí préparait les remédes, elle lui 
i'aisait la lecture; et, quand nrriva la crise décisive de 
sa maladie, elle ne quitta plus son chevet, el compro- 
mil sa propre santé par des veilles Irop prolougées.

Cependant, aprés s’éire remis de sa maladie, M. Ber­
tollon continua á n’avoir pour sa femme qu’une froide 
politesse, sans payer ses soins du moindre retour. Elle 
sembla vivement aíleclée de son indiBérence, et s’éloi- 
gna peu ápeu de lui avec la méme froideur, á mesure 
qu’avancait la convalescence de son maii. Je ne pou- 
vais que les plaindro et adresser des reproches á men 
ami.

«Mais que veux-lu. Colas? disait-ii; es-tu maltre 
do Ion ccBur, que tu parles au mien d'ibéissance? Si 
tu le veux, eh bien, oui, je te l’accorderai, ma femme 
esl belle; mais la beaulé seule n’est qu’un éclat bril- 
lant sous lequel le craur reste froid. Pourquoi ne nous 
éprenons-EOus point des cheís-d'ceuvre de la slaluaireV 
J’avoue aveo loi qu’elle a du jugement; mais c’est 
une qualüó qu’on n’a pas I’habilude d’aimer, et qu’on 
ne fait qu’adrairer bautement. Elle est bienfaisante; 
mais elle a assez d’arg>.nt et n’aime point Ies piaisirs 
dispendieux. Elle m’a lémoigné dans ma maladie beau- 
coup d’intérét, je lui en suis reconnaissant, Elle ne 
manquera jamais de rien de ce qu'elle désirera et de 
ce que je pourrai lui donner; mais le cceur ne se donne 
pas : il faut qu'on le prenne. D’ailleurs, mon ami, tu 
¡a connais trop peu. Ello a aussi ses imperfections, et, 
permets-moi de le dire, ses défauts. Si, malheureuse- 
ment, il y avait telle nalure qui me forgát é¡ étouffer 
dans mon cceur tout éclair d’affection, en quoi serais- 
je coupable de n’avoir pas changó la pierre en or, et 
UQ mariage de convenance en une affaire de cceur?

— Mais jamais, mon cher Berlollon, jamais je n’ai 
vu les traces d’un défaut aussi alfreux et uussi re- 
poussant.

— C'est que tu no connais pas ma femme. Je puis te 
dócouviir comme á mon ami ce qui, dés les premiors 
jours de mon mariage, m’a éloigné d'elle á jamais ce 
sont ses transporls violents et irréfléchis, sa vivacité 
qni ne respecte rien. Ne te Be pas aux gráces do l’en- 
veloppe extérieure. II y a au dedans un volcan qui la 
consumerait elle méme si, de temps en temps, il ne 
jétale des ilammes au debors, Plus elle est Iranquille,
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Mademoiselle Marie*£milie Bessa, direclrice á Ber* 
nay (Eure).

Académie de Clermoní: Madama veuve Reignier (Pé* 
tronille), directríce á Uontmarault (Allier).

Académie de Dijon : ScEur Saiot-Henri (Uarie Tas- 
sin), religieuse ursulina, direclrice á Troyas (Aube).

Académie de Douai: ScEur Étienne (Virginia Raba), 
da la congrégation de la Providence, direclrice á Tour- 
coing ÍNord).

Académie de Greno6/e; Sceur Léopoid (Octavie Favet), 
de l’ordre des Dames Trioitaires, direclrice á Privas 
(Ardéche).

Académie de Lyon: Sceur SCanislas (Marie-Louise 
Servet), de la congrégation de Saint-Charles, direclrice 
á Lyon.

Académie de Montpellier: M. Jacques*Adéle Mallard, 
directeur á Montpellier (Héraull).

Académie da Nancy: Sceur Zozime (Thouvenol), de 
la congrégation de la Doctrine cbrétieone, direclrice á 
Nancy (UeurÜje).

Académie de París; Mademoiselie Roclon (Modeste- 
Frangoise Chanlal) ,  direclrice á Mogent-le*Rotrou 
(Eure-et-Loir).

Mademoiselle Égasse (Marie-Louise), direclrice é 
Versailles (Seine-et-Oiae).

Sceur María (Laure Cuzon), de la congrégation de 
Saint-Vincent de Paul, direclrice á Paris.

Mademoiselle Arnould (Marie-Wilhelmine), direclrice 
á Paris.

Académie de Poiliers: Sceur Sainte-Arlémaze (Rosa- 
lie Luliaux), de la congrégation des Filies de la Sagesse, 
direclrice á Angouléme (Chareule).

Académie de fíennes: Madame veuve Vigneu (Emma- 
nuelle], direclrice é Brest (Finislére].

S<£ur Henriette (Juiíenne Pommier], de la congréga- 
lien d'Évron, direclrice áLaval (Mayenne).

Académie de Slrasbourg : Sceur Médario (Richard), 
de la congrégation de la Doctrine chrélienne, direclrice 
á Tann (Haut-Rhin).

Madame Letz (Uarie), direclrice á Strasbourg.
Académie de Toulouse: Sceur Marie-Louise (madame 

Sans), de la congrégation de Nevers, direclrice á Lec- 
toure (Gers).

Sceur Félicité (Anee Girerd), de la congrégatiion de 
Saint-Vincent de Paul, direclrice á Toulouse (Haute- 
Garonne).

L'empereur, sur la proposition du ministre de 
l’inlérieur, vienl d’accorder une médaille d'or á M. Eu- 
géne Pierron, arliste dramatique de l’Odéon, en ré- 
compense des nombreux Services qu'il a rendus depuis 
cinq ennées á l’Associalion des artistes dramaliques. 
C’eat en effel i  Tinitiative el á l’aclive persévérance de 
M. Pierron que la Société des artistes dramaliques est 
redevable dea nouveaux slatule qui la régisaent au- 
jourd’hui.

Un jeune poé'te, M. T. Véron, dont les premiers 
essais ont eu du succés, vient d’adresser á M. Adolphe 
Vvon la piéce de vers suivante :

■■niSE DE LA TOUK HALAKOVF.

I.
Si Méry, dans sa prese, a dit avec lyrisme 
Ce chef'd’aeuvre de Tart oü le patriotisrae,
Comme une cbaude lave échappe á Ion pinceau,
Yvon, j’ose á mon lour, dans ion rkhe lableau, 
Chereber á retremper et mon lulh et ma rime.
Tela on vit autrefois ces croyanis, á Solyme, 
lleureux de raviver leur foi dans le Jourdain,
Tel, moi qui vais chantant, trouvére-paladin,
Pauvre exilé de l’art, auprés de ta palette,
J’invoque d’Apollon l’inüuence secréte.

II.
— Hoiirrahl soldáis trangais, le sigual est donné.
En avant, en avant, les clairons ont sonné.
Pélissier.....................................................
Vous crie : a Allons, enfanls, de la grande semaino 
» Le jour eufln se léve I escaladons le fort,
«El nous aurons vaincu le despote du Nord.
»Courage I Malakoff appartient aux plus bravesi« 
Moc-Mahon, en avant 1 D’inlrépides zouaves,
Aux ordres de Bjsquet, s’élancent les premiers, 
Saisissent corps á corps Ies Russes canonniers,
Et, comme des marine sautant á i'abordage,
En lioDS furieux commencent le camage.
Adiou la slratégie aux hábiles détours,
Aux mines, aux boulels, démolissant les tours,
Adieu le polygone et la savanle bombe 
Décrivant son rayón avant qu’elle ne tombo.
Le génie a finí son ceuvre. En cet instant 
La bravoure, Padrease et la forcé, en luttant, 
Transforment le grand drame en sauvage luerie.
Dans ce duel á mort, la rage, la furie 
Aniraent nos héros pour l’honneur du drapeau.
A leur léte apparalt, tout sanglant, Collineau,
En archange vengeur de celte autre lliade.
Plus de bruit, plus de poudre et plus de fusillade; 
L’arrae blanche étincelle; on volt l’acier, le fer 
Se tordre dans Ies mains de ces domnés d’enfer.
Oui, ce sont les damnés qu’avait révés le Dante;
Tout leur sert d'offensive en cette lutte ardetite; 
Bdionnottes, mousquets, haches, écouviüons, 
Répandent le trépas... Comme en d'épais sillons, 
L’infdligable fdux va, renversant la paille,
Aiosi Pon volt lomber les corps dans la baíaille. 
Implacable mélée 1 on s’élreint, on se mord.
Plus de quarlier 1 Dójá, sous le doigt de la mort,
Ces Russes valeureux ont fermé leurs paupiéres,
Et lombent mutilés sur leurs piéces guerriéres.
Les Decaen, les Gambier, les Crouzat, les Ragoiis, 
Ordonnent d’enciouer les mortiers, les canons.
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La victoire est á nousl Pour couronner la scúne,
Se dressant sur le falle, u d  enfant de la Seine,
Lihaut, brandit en l’air le glorieux latnbeau 
Déchiqueté, floUant, de notre cher drapeau.

IIL

Yvon, honneur á toil Celte historique page 
Aux anoales de l’art a buriné son áge.
Tu grandiras encore, ami, car je connais 
Ton vlgoureux gónie et ton cCBur de Franpais.

»% Madame Adam-Boisgontier vient de publier chez 
Michel Lévy un poSme, París nouveau, qu’elle a écrit 
pour le concours du prix Véron, décerné par la Société 
des gens de leltres, Le poeme de madame Adam-Boia* 
gontier n’a pas remporlé le prix; cependant 11 mérite 
d’étre signalé. La forme de ce poeme est tout á fait 
digne du fond; le style est ferme, précis, correot ¡ l’ex- 
pression ne fait jamais défaul au poSte, parce que son 
inspiralion est toujours sincére.

,*« Une revue intéressante, dona le genre de la 
Revue brUamique, est venue mettre en communica- 
tion TEspagne et le Portugal avec la France. Celte re­
vue, intitulée Revue espagnole et portugaise, a ótó 
fondée par M. liugelmann, qui a longtemps habité Ma­
drid, et qui y a méme dirigé un journal important. 
M. Hugelmann, dont le nom s’est révélé au théátre 
depuis peu, posséde toutes les qualités qui peuvent 
faire réussir une pareille entreprise. La connaiasance 
approfondie des deux littératures qu’il veul faire con- 
nallre á la nótre, des relalions établies avec les Jour- 
naux espagtiols et porlugais, une grande facilitó de ré- 
dactioD et le don de saisir l'á-propos des cboses, ne 
sont-ce pas lá des moyens assurés de réussite, surlout 
loisqu’on a Theureuse cliance de combler une lacune, 
chose si rare dans le journalisrae? II y a peu de places 
vacantes au soleil.

Les Sociélés litléraires et scientifiques de l’Angle- 
terre ont adopté une coulume qui a quelque chose de 
bon : o’est de mettre á chaqué séance sous les yeux des 
assistants les objeis nouvellement recueillis, et qui in- 
téressent les éludes spéciales pour lesquelles ces diffé- 
rentes sociétés ont étó instituées. Trés-souvent ces exhibi- 
tions ont l’avantage de faire connaitre des monumenls 
d'un grand prix etd'une haule curiosilé; on en jiigera 
par Texemple suivaiit que j'emprunte á la Litlerary- 
Gaxette: ce Journal, en rendant compte de la derniére 
séance annuelle géoérale de la Société asialique de 
Londres, nous apprend que le président a fait admirar 
á ses confréres quelques objets volifs en or pur, appar- 
tenant au cuite bouddhíque, et qui oct élé récemment 
envoyés en Angleterre par la cour des direcfeurs de la 
Compagnie des Indes orientales. Ces objeis ont été 
trouvés par des terrassiers occupés á un nivellement 
nécessité par la construction d'une pagode sur Ies pentes 
orientales des hauteurs de Rangoon. La Irouvaille date

de 4 85S, et la valeur des objets qui ¡a compoaent était 
estimée en Asie méme á 23 mílle roupies au moins. Ce 
sont trois modéles de temple, dont le plus grand a un 
pied deux pouces et demi de hauteur sur huit pouces 
de diamétre; un casque et un carquois; une petite coupe 
dont le couvercle est orné d’un rubis; une sorle de bolte 
renfermant des ossements humains calcinés, et une 
lame d'or enroulée couverte d’inscriptions en caractéres 
pális. Tous ces objeis sont en or pur, et dselós avec un 
art vraiment remarquable.

Les iuscriptions de la lame roulée ont appris qu’en 
4 Í841 la reine de Pégu, ayant fait élever un nouveau 
temple qu'elle dotait raagniflquemenl, y déposa de plus 
les objeta en queslion, aSn de contribuer á Tornemen- 
tation de l’édifice sacró. Elle avait pourvu á l'entretien 
des prétres chargés de desservir ce temple, et leur avait 
fait bátir un monastére, en assurant ainsi le Service 
perpétueldu sanctuaire, Bien des événemenls se sont 
accompiis depuis lors, qui ont rendu vaines toutes Ies 
fondalions de la pieuse reine de Pégu; le temple qu’elle 
fondaitadisparu, les bijoux dont elle l'enrichissaitsont 
devenus la propriété de la Société asiatique de Lon­
dres, qui pourrait bien ne plus recevoir de longtemps 
des cadeaux pareils de la cour de la Compagnie des Indes 
orientales.

,%Jean‘DanielHanhart, propriétaire á Colmar, mort 
le41 juilletdernier, aconsacróune8ommede400,000tr. 
de sa fortune á des actes de cbarité et d’ulililé pu* 
blíque.

D’aprés ces diapositions, dont le défunt a confié l’ac- 
complissementá la piété de son frére, M. Martin Han- 
hart, il a légué: 1" á la vilie de Colmar une somme de
400.000 fr., dont 30,000 fr. applicables b la reconslruc- 
tion des écoles protestantes, et 30,000 fr. á celle des 
écoles catholiquesi 2“ au consistoire de l’église de la 
confession d’Augsbourg, é Colmar, une somme de
300.000 fr. pour étre affeclée á ja constitutlon d’une 
dotallon dont les revenus annuels soront employés aux 
besoins du cuite et i  des ceuvres pies.

,*» Plusieurs journaux annoncent que le prince Gré- 
goire Ghika s’est suicidé dans un cháteau qu’il venait 
d’acheier aux environa de Meluu. II s’est tué, dit-on, 
avec un fusil de cbasse ó un coup. On ignore les motifs 
qui Pont poussé á cet acle de désespoír.

**, On a mis en vente ces jours derniers un trós-beau 
voiume in-8» intitulé; Mémoires sur Béranger, par Sa- 
vinien Lapoinle, Pami et le disciple du chansonnier. 
Savíníen Lapointe est l’auleur des Échos de la ru«, 
d’l/netioi'cDíi’enéfl.s, poésies remarquables que Pon n’a 
pas oubliées. 11 a publió aussi un excellent voiume de 
contes, etc.

Les mémoires sur Béranger sont composés de sou- 
venirs intimes, de confidences, de leltres familiéres, 
d'anecdotes, de documenls divers, etc. En téte du vo* 
lume est une réduction photographique de la belle pho-
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tographÍQ de M. Büerdeaux représeolanc la téCe de 
Béranger mort. De laagDÍliques esiemplaires de tuxe, 
numérotés de 4 á 400, ont été (irás sur papier de Hol> 
lande. Oo peut prédire á ce beau lívre, qui se veod 
á la librairie Gustavo Travers, et chez tous les ¡ibraires, 
un succés que justiSeront assez le taleat de l'auteur et 
la popularité de Béranger.

C’est dans le Lot-et-Garonne que le premier coup 
de fusil a été légalemenl tiré cetle année. Ce déparle- 
ment a ouvert la chasse le 10 aoúC.

M. Héctor Berlioz vient d’élre nommó, á Tuna- 
uimité des suffrages, membre correspondaut de l’Aca- 
démie impériale des beaux*arts de Rio-Janeiro.

Mademoiselle Delphine Humborl (Jeanne-Marie 
Constant), ancieone pensionnaire du premier et du se* 
cond Théátce-FranQais, vient de mourir á Paria plus , 
que septuagénaire. Mademoiselle Humbert avait créé 
daos la tragédie de Frédégmde el Srunehaut, de Népo- 
mucéne Lemercier, le principal réle, repris plus tard 
par mademoiselle Rachel.

*•» On vient de recevoir á l’üdéon une comédie en 
vers de M. du Hamel, ancien préfet du Lot, du Pas-de- 
Calais et de la Somme, maintenant députó au Corps 
iégislalif. La piéce a pour titre: un Ménage du grand 
mcnde.

L’Odéon, dont l'ouverture a eu beu, annonce un 
programme bien fourni pour la campagne d’hiver.

L'on prépare la Filie naturelle, dramo de M. Louis 
Bouillet;— une comédie en prose deM. Edmond About; 
— la Vénus de Milo, étude antique en trois acles et en 
vera; — le Perrogueí gris, comédie de M. Lelioux; — 
l'Enuers d’un grand homme, comédie romaine de 
M. Latour de Sainl-Ybars; — reprise de Madatne de 
Monlarcy et ie Tasse á Sorrenle.

En 4854, M. Scribe présenla á M. Perrin, direo- 
teur de l'Opéra-Comique, le manuscrit d'une piéce en 
trois acles, intitulée Josepha ou le dernier bal. Adolpbe 
Adam Bt la musique de cetle piéce, qui fut regue par 
M. Perrin. Les répélitionscommoncérent; mais Adolpbe 
Adam mourut sans que Josepha eút été jouée. Cetle 
année, madame veuve Adam demanda á M. Perrin de 
reprendre les répétilions de Josepha et de faire jouer 
cette piéce. M. Perrin répondit qu’Adam avait repris 
son manuscrit; mais sa veuve soulint que la piéce, 
ayant élé re?ue, devale étre jouée, et elle assigna le di- 
recleur de l'Opéra-Comique devant le tribunal civil de 
la Seine.

Le tribunal, dans son audience d’hier, a décidé que 
M. Perrin serait (enu de reprendre les répétitions de Jo­
sepha, dont la représentalion devait avoir lieu dans un 
délai de six mois, sinon M. Perrin sera lenu de payer
6,000 franes á madame Adam, et méme somme á 
U. Scribe. Dans ce dernier cas, les manuscrils de l'ou- 
vrage seraient rerais par M. Perrin á madame veuve

Adam et á M. Scribe, qui en disposeraient comme ils 
le jugeraient convenable.

II y a foule á Élretat, et Ies membres les plus 
actifs de cette petite république de baigneurs n'épar- 
gnenl rien pour varier les plaisirs de leurs concitoyens. 
Voici le programme d'une journée : messe en musique, 
concert avec M. et madame Henri Potier, bal au Ca­
sino, feu d’artifice sur la plage, illumination svmmaire 
des falaises á l'aide de síx lampions. II ne manquait 
qu'une afflebe de speclacle. Ce n'est probablement que 
parlie remise. Ne vient-on pas de jouer des drames et 
des vaudevilles dans la salle du théátre non impérial de 
Cobourg-Dives. II est vrai que Cobourg posséde un 
matre tout á fait dramalique. Mais Étrelat a aussi des 
notabilit'^8 de la scéne parmi ses hótes, et, á sa pre- 
miére féte, nous ne le tenons pas quitte á moins de dix 
acíes et d’un divertissement. D'ailleurs Paulin Ménier 
est au Havre avec le Courrier de Lyon et le Médecin 
des enfanls, et s'il veut pousser jusqu’aux falaises d'E- 
tretat, il n’y manquera pas de feuilletonistes pour ren« 
dre compte de ses représenlations.

Turin va élre dolé prochainement d’un nouveau 
tbéátre francais. Cetle nouvelle entreprise dramatique, 
qui vient d’élre concédée pour neuf ans á M. Meyna* 
dier, portera le nom de Théátre de Scribe. Cotle scéne 
sera exclusivement consacrée á la représentation de 
comédies et de vaudevilles franjáis, et le tbéátre d’An- 
gennes, qui servait et qui sert encore i  la représenla- 
tioQ de toutes les piéces frangaises, sera ezpressément 
réservé á l’opéra-comique.

Par suite de l’éreclion du nouveau théátre, rilalie, 
á daler de 4858, sera desservie par trois troupes fran- 
Qaises, l'une d’upéra-comique, jouant six mois de l'an- 
née au théátre d’Angennes, et deux de comédies, oc- 
cupant chacune six mois durant le Tbéátre de Scribe 
á Turin et le ihéálre Ré á Milán.

N A N T m V J Í e

Aprés Gavarni, l’arlisle élégant, el Daumier, le Mi- 
chel'Ange de la caricature, je ne connais pas d’homme 
plus populaire et de taient plus sympatbique que Cé- 
lestin Nanleuil.

Je paríais l’autre jour, á cette place, de ses Souve- 
flirs, qui sont á rexposilion de cette année, et dont 
j’avais remarqué un exemplaire aux vitrines des fréres 
Bisson. J’ai, en ce moment, sous les yeux, quelqucs 
livraisons d’un ouvrage qu’il est en Irain d'illuslrer 
d’une fa^on splendide. Je veux parler de l'édilion in­
folio de LA Biblb (traduction de Le Maislre de Sacy) 
que publie la librairie Marlinon.

Ayuntamiento de Madrid



LES MODES PARISIENNES. 3575

Je ne dirai rian de l’ceuvre en elle-méme. 11 ne m'ap- 
particnt pas d’en parlen. Ce n’est pas ici le lieu, on le 
comprendí Le livre du curé de Meudon, l’immorlol 
Tourangeau, élait un bréviaire aimable, — celui des 
honcétes gens, ainsi que le disuit je ne sais plus quel 
cardinal. &lais le voisinage de ce bréviaire pourrait 
nuire á l'autre; it ne faut pas que les Bibles se man- 
gont entre ellesi

Je me tairai done sur le texle, — leste sacré, — 
pour ne m’occuper que des images.

Je souligne á dessein ce mot. Oa commence seule- 
ment á comprendre rimagerie populaire. Le temps des 
alTreuses choses sur bois sorties des fabriques d'Epinal,
— ce temps est passó, ou á peu prés, fort beureuse- 
ment. On commence á comprendre qu'il faut habituar 
Ies yeus á do beaux spectacles, eí, pour arriver á ce 
résultnt, on s'adresse á de véritables artisles, et on 
emploío les moyens de vulgarisation Ies plus prompls, 
les plus écoDomiques et les plus beureux.

Alejandre Potlioy, le graveur sur bois, ̂  un arliste!
— avait atlaché ce grelot il y a queiques annóes, en 
publianl cette merveilleuse Píela d’Eugéne Delacrois, 
gravée sur bois par iui, et qui arrivait á ne pas coúter 
plus cher que ia complainle de Pyrame et Tbisbé 1 Un 
chef-d'ceuvre pour queiques sousi

Mais la gravure sur bois, malgré les escellents ré- 
sullats qu'elle donne sous une main habile, — comme 
celle ú’Alexandre Pothey, par exemple, — ¡a gravure 
sur bois devait ñire bientót distancée, á cause de ses 
lenteurg, et elle l’a élé par la paniconographie.

Nos lecfeurs doivent connatire ce procédé auquol 
M. Gillot a attacbé son nom. Voilá queiques années 
qu'il cherche á se produire, et ce n’est pas de sa faute 
s’il n’a pas réussi. Toutes les bonnes choses out de ces 
commencements-Iá. C’est absurdo, — mais c’est ainsi.

Le Journal pour rire n'emploie plus que la panico- 
nograpbie pour reproduire les dessins de ses collabo- 
raleurs. H fait bien. C’est le seul moyen de donner des 
dessins oiiginaux á ses abonnés.

II n’y a pas lá, en effet, de tricherie possible. Comme 
le disaít avec beaucoup de raison, l'autre jour, Ga- 
vam i; n Gráce á ce procédé reproductour, on peut 
» voir toutes Ies imperfections du dessin, — quand il 
p y en a I s

On en pcul voir aussi toutes les fmesses et toutes 
les énergies, toute la gráce et toute la fougue. Témoin 
les dessins de Célestin Nanteuil qui font parlie de cette 
édilion de la Bible mise en vente par la libreírieMar- 
tinon. Cette édition offre, sous le rapporl artistique, le 
roérite de l’originalité des dessins, et cette originalité 
est compléte, car Ies procédés de la Science moderne 
permeltent aux éditeurs de donner le travaii de l'artíste 
lui-méme, sans qu’une main étrangére intervienne 
sous prétexte de gravure, et détruise, pour ainsi dire, 
la virginilé de la création du podte.

Nos leoleurs pourront, du reste, en juger par le 
dessin que nous leur offrons aujourd'hui, el, comme

nous, ils croiront au succés de l'ceuvre aunoncée et 
du procédé artistique employé.

Alfaed Delvaü.

CHRONIQUE THÉATRALE.

GYHXASE-DnAMATiQas : r^sclaue du morí, vau leville 
en un acte par madame Rhéal.

II y avait une jolie comédie dans le sujet de ¡a der- 
niére piéce du Gymnasei l’£sclaue du morí serablaít 
promctire une étude de mceurs finement louchée par 
la main d'une femme, et on pensait á madame de Gi- 
rardin en lisant ce joli titre sur l’afBcbe; on se repré- 
sentaít les tribulations et Ies mésaventures d'un amou- 
reux deviiié par un mari qui, (out en surveillant son 
bien, se donnaít le malin plaisir de tourmenter et d’bu- 
milier son oovice rival; le sujet prélait á la gaieté et á 
dos scénes de bonne comédie, malheurousement ma­
dame Rhéal ne l’a pas compris ainsi, elle en a fait une 
bouffonnerie dont le théátre de M. Offenhach aurait 
presque pu s'arranger. li y a bien lá uii amoureux, une 
jolie femme et un mari moitié bonrgeois, moitié nor- 
mand, qui proSle de sa silualion pour opprimer son 
jeune rival; mais le jeune homme, tout en étant amou­
reux, projelte d'épouser la filie d’un millionnaire Irés- 
moral, qui n’accepteralt pas un gendre dont la conduite 
n’auraít pas élé de tout (emps absolumenl réguliére; 
que signiñe ce séducleur, qui veut se marier á une 
aulre que celle qu’il courlise? II semble que M. Car- 
bonel, le mari, n’a besoin pour se défendre, lorsqu'un 
moment il se croiten danger, que do révéler á sa femme 
les arrióre-projels de son poursuivant; au lieu de cela 
ily adesimbrogliosquisesuccédent eu ricochetjusqu’a 
la fin de la piéce, et oú chacun prétend tour á (our du- 
par ses adversaires; au dénoúmenC, il est prouvé que 
madame Carbonel se jouait á la fois de la jaluusie de 
son mari et des sentiments de son bel amoureux; tout 
s’arrange, tout le monde est contení, jusqu’á mademoi- 
selle Rose, une gentille servante, qui reQoit un billet de 
millo franes au lieu d’un de cinq cents que Iui avait 
promis i’amoijreux.

Lo public a bien accueílli cette bluetle, un peu Irop 
vulgaire de forme peut-étre pour la scéne élégante du 
Gymnase, gráce á une gaieté de bon aloi que l’auteur 
a su (irer de quelques-unes des sKuations, gráce aussi 
au talent trés-réel avoc lequel elle est inlerprélée par 
maderaoiáeile Virginie Duclay, M. Geofl’roi, M. Lan- 
drol et mademoiselle Rosa Didter.

La nouvelle troupe italienne a donné sa pre~ 
miére représentation avec un éclatant succés. La grande
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réputatioD de Salvini a regu ceCte coosécratioo que tous 
les artisles célébres viennent demander á la Fraoce, et 
que celle-ci est loujoure si heureuse de pouToir leur 
accorder eu écbange d’une déférence qui l’honore.

Le cbois de Záire, piéce fraagaise traduite eo íta- 
lieo, est de la part de la directíon une galanlerie qui 
n’aura pas étó perdue. II serait téméraire, aprés une 
seule audition, de porter un jugement formel sur le 
mérite des divers arü’stes qui cemposent la nouvelle 
troupe. On les yerra bienlót á l’cBuvre dans Saül et 
daos Othello, deux tragédies dont la seconde ne parait 
pas d’uQ cboix beureus, Orosmane et Oihello ne pou- 
yant fournir á Salvini que des effets de scéne á peu 
prés idenliques. En altendant qu'il ait montré si la va- 
ríété est un des caracléres de son talent, cet arliste a 
déjá justifié en partie sa réputation d’au delá des Alpes. 
Ajoutons qu’i! est doué de ces ayanlages natureis qui 
ne sont pas toujours le partage des grande talents. 
Comme pour madame Bistori, la nature a tout lait 
pour lui: Son organe est aussi sonore que flexible, et 
sa personne justíGe mieux i'amour de Zai're qu'elle 
n’explique la jalousie forceuée d'Orosmane. Piccinini, 
dans le róle de Lusignan, a été vivement et trés-jus- 
tement applaudi. Les autres artistas qui ont partagé le 
triomphe de Sahini et le succés de Piccinini l’ont sur- 
tout mérité par l’ensemble et le zéle avec lesquels ils 
ont joué leur partie dans ce trés>excellent concert.

Pendant que les administratio'ns théátrales de 
Paris profitent des loisirs que leur laisae l’élé pour pré- 
paror leurs provisions d’biver, voici qu’une nouyeautó, 
enliérement francaise, jouée par des arlistes frangais, 
un opéra'Comique en deux actes de MM. Léon Battu et 
Ludovic Halévy, musique de M. Víctor Massé, vient de 
se produire k Bade sur le tbéütre de la maison de Con- 
versation.

La piéce est intitulée le Coxisin de Mariva^tx, et met 
en présence un certain inarquisdeMarivaux, un barón 
Désaubiers et sa filie Marguerite, desUnée au cousin en 
quesüoD, l'inévilable Lisette, et enfin le jeune M. René 
de Servíen, amoureux de Marguerite, et par conséquent 
riyal du marquis.

Ce marquis est tellement infatué de la réputation de 
son cousin, et a la téte si pleine de l’intrigue du Jeu de 
I’amour et du hasard, qui vient d'étre joué á Paris 
avec infiniment de succés, qu’il lui fait aisément croíre 
que Lisette n'est autre que sa íulure déguisée, et que 
Marguerite a empruulé le lablier de Lisette. M. de Ser- 
vien, réellement déguisé en valet, profite de ce qui> 
proquú, et met le marquis dans une situalion compro­
metíanle á l'égard du barón Désaubiers, qui finit par 
renoncer au cousinage de Marivaux, et par accorder sa 
filia á l’bomme qu’elle aime.

Parmi les morceaux les plus applaudis de la partí- 
tion, on nous signale au premier acto un trio, une 
ariette, un grand dúo d’amour et un finale; au second 
acte, qui est fort gai, un grand air, un dúo comique,

dans lequel est racontée une aventure d’Arlequín, de 
Colombine et de Pierrot, des couplets et un dernier dúo 
bouffe.

Cette piéce, qui prendra sans doute place cet hiver 
au répertoire d’un de nos (béátres lyriques, a été jouée 
á Bade par Miles Lefebvre, Lemercier, MM. Faure, 
Sainte-Foy, de l'Opéra-Comique, et M. Lesbros du 
théátre de Strasbourg.

L’espace nous avait manqué jusqu'ici pour parler 
d'une solennité á laquelle les éléves de M. Cbevé, diri- 
gés par leur babile professeur, ont pris une large part. 
A l’occasion de l’lnauguratioa de la statue de Bichat, á 
I’école de médecine, plusieurs morceaux ont été exé- 
cutés par eux, avec un aplomb et un ensemble qui ne 
surprennent plus de leur part, mais qui n'en ont pas 
moins droil á nos éloges.

Les résultats de la méthode díte par cbitfres sont déjé 
cOD?idérables. Des écoles fondées dans le but d'en pro- 
pager les principes se répandent sur tous les points de 
la Fraoce. Pous nous, convaincu que nous sommes de 
l’excellence de cette métbode et des Services qu’elle est 
appelée á rendre, nous ne pouvons qu'applaudir á des 
succés qui inléressent non>seulement l'art, mais l’ave- 
nir des dasses ouvriéres.

Les morceaux exécutés dans cette circonstaiice ont 
été écrils ou plulót improvisés par M. Elwarl, proles- 
seur d’harmonie au Conservatoire de musique.

II y a longtemps que la répulation de M. Elwarl 
est formée comme Ibéoricien d’un mérite hors ligne. 
L'invention seule lui était parfois coniestée, dans cer- 
taines proportions. Ses derniéres compositions ne lais- 
sent plus de doute á cet égard, et luí assignent une 
place distinguée parmi nos meilleurs composileurs.

Máxime Terhont.

Cboxx sd iHoiÉa PBI1.UOB, álbum composé de 
dessíns comiques avec texte par les dessinateurs el ré- 
dacteurs de l’ancien journal la Caricature. Prix parli- 
culier, pour les abonnés des Modes parieietmes el pour 
ceux du Journal pour rire, 4 fr., rendu franc de port 
sur tout point de la Franco.

On n'a pas oubliá cette charmante statue de Jeanne 
d'Are exéculée par la princesse Marie, filie de Louis- 
Philippe; eh bien, une délicieuse petite réduction de 
ce cbef-d’CBuvre, en métal gaivanisé bronze, de 26 cen- 
timétres de hauteur, tout á fait pareille aux statuetlos 
de ce volume qui se vendent 60 et 60 franes, est don- 
née aux abonnés des Modee parisiennes, tout emballée 
et rendue /raneo sur tous les poiots de la France, 
moyennanl 20 franes. Ádresser sa demande, occompa- 
gnée d'un bon de 20 franes, au directeur des Modes 
parisiennes, rué Bergére, 20.

P«rU. Tfpogrtp¿Í< de Heori Ploo, n e  Gireoclir», 8.
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